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PREFACE 

DU 

TRADUCTEUR. 

UNAmbaJadeur  de  Fran* 
ce  à  la  Porte  Ottomane, 
connu  par  fon goût  pour  les  Let* 
très  }  ayant  acheté ;  plufieurs 
Manufcrhs  Grecs  3  il  les  porta 
en  France.  Quelques  -  uns  de 
ces  Manufcnts  m  étant  tombés 
entre  les  mains,  fy  ai  trouvé 
l  Ouvrage  dont  je  donnera  la 
Traduction. 
Feu  de  Poètes  Grecs  font  ve 
Aij 
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nus  jufqiià  nous  ,  [oit  quils 
ayent  péri  dans  la  ruine  des  Bi- 
bliothèques y  ou  par  la  négligen- 
ce des  Familles  qui  les  pojfé- 
doient. 

Nous  recouvrons  de  tems  en 

tems  quelques  pièces  de  ces  tré- 

fors.  On  a  trouvé  des  Ouvrages 

jufques  dans  les  Tombeaux  de^ 

leurs  Auteurs  h  &,  ce  qui  ejl  à 

peu  près  la  même  chofe  ,  on  a 

trouvé  celui-ci  parmi  les  livres 

d'un  Evêque  Grec. 

Ce  Poème  ne  rejjimble  à  au- 
cun Ouvrage  de  ce  genre  que 
nous  ayons. 

Cependant  les  règles ,  que  les 

'Auteurs  des  Poétiques  ont  prié 

fes  dans  la  nature,  s  y  trouvent 

objervees. 
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La  défcription  de  Guide ,  qui 
efl  dans  le  premier  Chant,  eft 
d  autant  plus  heur  eu fe  3  quelle 
fait ,  pour  airift  dire  3  naître  le 
Poèmes  quelle  efl,  non  pas  un  or- 
nement dufujet  >  mais  une  par- 
tie dufujet  même  :  bien  diffé- 
rente de  ces  defcriptions  que  les 
anciens  ont  tant  blâmées ,  qui 
font  étrangères  &  recherchées  : 
Purpureus  latè  qui  fplendeat 
unus  6c  alter  afîuitur  pan- 
nus. 

Les  Epifodes  du  fécond  &  du 
troifiéme  Chant  naijfent  aufji 
du  fujet ;  &  le  Poète  s  efl  con- 
duit avec  tant  d'art ,  que  les  or- 
nemens  de  fon  Poème  en  font 
fiuffi  des  parties  né  ce  f air  es. 

lin  y  a  pas  moins  dart  dans 
A  iij 
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le  quatrième  &  le  cinquième 
Chant.  Le  Poète  ,  qui  devoit 
faire  réciter  àAnfihéeîhifloire 
aefes  amours  avec  Camille  ,  ne 
fait  raconter  au  fils  d Antilo- 
que fes  av amures,  que jufques 
au  moment quil ' avûThémirr, 
afin  de  mettre  de  la  variété  dans 
les  récits. 

Vhiftoire  dAriJlkée  &  de 
Camille  ejljinguliere,en  ce  quel- 
le efl  uniquement  un.  hifioire  de 
Jentimens. 

Le  nœud fe  forme  dans  lefi* 
xiéme  Chant ,  &  le  dénouement 
fefait  très-heur  eufement  dam 
lefeptiéme  3  par  un  feul  regard 
deThemire. 

Le  Poète  neutre  pas  dans  le 
détail  du  racommodement  d  A- 
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rifihée  &  de  Camille  :  il  en  dit 
un  mot ,  afin  quonfçache  qu'il 
a  été  fait  $  &  il  rien  dit  cas 
davantage ,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  une  uniformité  vi- 
cieufe. 

Le  dejjein  du  Poème  efi  de 
faire  voir,  que  nous  finîmes  heu- 
reux par  lesfentimens  du  cœur, 
&  non  pas  par  les  plaifirs  des 
fens  ;  mais  que  notre  bonheur 
riefi  jamais  fi  pur  qu!il  ne  foit 
troublé  par  les  accidens. 

Il  faut  remarquer  que  les 
Chants  ne  font  point  difiingués 
dans  la  traduction  :  la  raifort 
tn  efi ,  que  cette  difiinSlion  ne  fi 
trouve  pas  dans  le  Manufcrit 
Grec ,  qui  efi  très-ancien.  On 
s  efi  contenté  de  mettre  une  non 
Aiiij 
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#  la  marge  au  commencement 
de  chaque  Chant. 

On  ne  fçait  ni  le  nom  de 
T Auteur,  ni  le  tems  auquel  il 
a  vécu  :  Tout  ce  quon  en  peut 
dire,  cefi  quil  rtejlpas  anté- 
rieur à  Sapho  3puifqt4îl  en  parle 
dans  fon  Ouvrage:  Il  y  a  mê- 
me lieu  de  croire ,  quil  vivoit 
avant  Terence  >  &  que  ce  der- 
nier aimitéunpajfagequi  ejlà 
la  fin  du  fécond  Chant.  Car  il 
ne  par  oit  pas  que  notre  Auteur 
foit  Plagiaire  ;  au  lieu  que  Te* 
rence  a  volé  les  Grecs,  jufquà 
inférer  dans  une  feule  defes  Co* 
tnèdies  deux  pièces  de  Menant 
dre. 

Tavoistf  abord  eu  deffein  de 
mettre  l Original  à  coté  de  U 
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Traduction  :  mais  on  ma  con- 
feillé  d en  faire  une  édition  à 
part  y  &  d'attendre  lesfçavan* 
tes  notes  qriun  homme  dérudi* 
tion  y  prépare  }  &  qui  Je* 
ront  bientôt  en  état  de  voir  le 
jour. 

Quant  à  ma  Traduction] 
elle  ejl  fidèles f  ai  crû  que  les 
beautés  qui  nétoient  point  dam 
mon  Auteur ,  nétoient  point, 
des  beautés  ;  &  f  ai  pris  Fax-* 
preffion  qui  net  oit  pas  la  meil- 
leur ejorfqu  elle  m  apam  mieuxÀ 
rendre  fa  penfée. 

Tai  été  encouragé  à   cette 

Traduction ,  par  le  fucces  qua 

eu  celle  du  Tajfe  :  celui  qui  ta 

faite  ne  trouvera  pas  mauvais. 

que  je  coure  la  même  carrier^ 
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que  lui  ;  il  s  y  ejl  dijlinguê  du- 
ne manière  à  ne  rien  craindre 
de  ceux  même  à  qui  il  a  donne 
le  plus  d'émulation. 


LE  TEMPLE 

D  E 

GNIDE 

En  us  préfère  le  fé* 
jour  de  Gnide  à  ce-, 
lui  de  Paphos  &  d'A- 
mathonte.  Elle  ne  defcend 
point  de  l'Olimpe  ,  fans 
venir  parmi  les  Gnidiens. 
Elle  a  tellement  accoutu- 
mé ce  Peuple  heureux  à  fa 
vue  ,  qu'il  ne  fent  plus  cet- 
te   horreur   facrée    qu'in£ 
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pire  la  prefence  des  Dieux, 
Quelquefois  elle  fe  couvre 
d'un  nuage,  &  on  la  recon- 
noît  à  lodeur  divine  qui  fort 
de  fes  cheveux  parfumés 
d'ambrofie. 

La  ville  eft  au  milieu  d'une 
contrée  ,  fur  laquelle  les 
Dieux  ont  verfé  leurs  bien- 
faits à  pleines  mains  5  on  y 
jouit  d'un  printems  éternel  > 
la  terre  heureufement  fertile 
y  prévient  tous  les  fouhaits  > 
les  troupeaux  y  paiffent  fans 
nombre  ;  les  vents  femblent 
n'y  régner,  que  pour  répan^ 
dre  par  tout  Pefprit  des  fleursj 
les  oifeaux  y  chantent  fans 
ceffe  5  vous  diriez  que  les  bois 
font  harmonieux  5  les  ruif- 
feaux  murmurent  dans  les 
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plaines  ;  une  chaieur  douce 
fait  tout  éclore;  l'air  ne  s'y 
refpire  qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  Ville  eft  le 
Palais  de  Vénus  :  Vulcain  lui- 
même  en  a  bâti  les  fonde- 
mens  ;  il  travailla  pour  fon 
infidèle,  quand  il  voulut  lui 
faire  oublier  le  cruel  affront 
qu'il  lui  fit  devant  les  Dieux. 
lime  feroit  impoflible  de 
donner  une  idée  des  charmes 
de  ce  Palais  ;  il  n'y  a  que  les 
Grâces,  qui  puifTent  décrire 
leschofes  qu'elles  ont  faites. 
L'Or,,  l'Azur,  les  Rubis,  les 
Diamans  y  brillent  de  toutes 
parts  :  mais  j'en  peints  les  ri- 
chelfes  &  non  pas  les  beau- 
tés. 
Les  jardins  en  font  enchan* 
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tés  :  Flore  &  Pomone  en  ont 
pris  foin?  leurs  Nimphes  les 
cultivent ,  les  fruits  y  renaif- 
fentfous  la  main  qui  les  cueil- 
le; les  Fleurs  fuccédent  aux 
Fruits.  Quand  Vénus  s'y  pro- 
mené ,  entourée  de  fes  Gni- 
diennes,  vous  diriez  que  dans 
leurs  jeux  folâtres  elles  vont 
détruire  ces  jardins  délicieux: 
mais ,  par  une  vertu  fecrete, 
tout  fe  répare  en  un  inftant. 

Vénus  aime  à  voir  les  dan- 
fes  naïves  des  filles  de  Gnide  : 
fes  Nimphes  fe  confondent 
avec  elles  :  la  Déeffe  prend 
part  à  leurs  jeux,  ellefe  dé- 
pouille de  la  Majefté  ;  af- 
iife  au  milieu  d'elles ,  elle 
voit  régner  dans  leurs  coeurs 
la  joye  &  l'innocence. 
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On  découvre  de  loin  une 
grande  prairie  >  toute  parée 
de  l'émail  des  fleurs,  le  Ber- 
ger vient  les  cueillir  avec  fa 
Bergère  :  mais  celle  qu'elle  a 
trouvée,  eft  toujours  la  plus 
belle  5  &  il  croit  que  Flore  Ta 
faire  exprès. 

Le  fleuve  Céphée  arrofe 
cette  prairie  ,  &  y  fait  mille 
détours.  11  arrête  les  Bergè- 
res fugitives  :  il  faut  qu  elles 
donnent  le  tendre  baifer 
qu'elles  avoient  promis. 

Lorfque  les  Nimphes  ap^ 
prochent  de  ks  bords ,  il  s'ar- 
rête ;  &  ks  flots  qui  fuy oient, 
trouvent  des  flots  qui  ne 
fuyent  plus.  Maislorfqu'une 
d'elles  fe  baigne,  il  eft  plus 
amoureux  encore  :  fes  eaux 
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tournent  autour  d'elle  5  quel- 
que fois  il  fe  fouleve,  pour 
l'embrafler  mieux  ;  il  j'enlè- 
ve, il  fuit,  il  l'entraîne.  Ses 
compagnes  timides  com- 
mencent à  pleurer  :  mais  il  la 
foûtient  fur  fes  flots  5  &  char- 
mé d'un  fardeau  fi  cher,  il  la 
promène  fur  fa  plaine  liqui- 
de ?  jufqu  a  ce  qu'enfin  défef- 
peré  delà  quitter,  il  la  porte 
lentement  fur  le  rivage  ^  & 
confole  fes  compagnes. 

A  côté  de  la  prairie  eft  un 
bois  de  Mirthe,  dont  les  rou- 
tes font  mille  détours.  Les 
Amans  y  viennent  fe  conter 
leurs  peines  :  l'amour ,  qui  les 
amufe  ,  les  conduit  par  des 
routes  toujours  plus  fecret- 
tes, 

Non 
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Non  loin  de-làeft  un  bois 
antique  &  (acre ,  où  le  jour 
n'entre  qu'à  peine  :  des  chê- 
nes, qui  femblent  immortels, 
portent  au  ciel  une  tête  qui  fe 
dérobe  aux  yeux.  On  y  fent 
une  frayeur  religieufe  :  vous 
diriez  que  c'étoit  la  demeure 
des  Dieux  3  lorfque  les  hom- 
mes n  étoient  pas  encore  for- 
tis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lu- 
mière du  jour ,  on  monte  une 
petite  colline ,  fur  laquelle 
eft  le  Temple  de  V  énus  :  l'U- 
nivers n'a  rien  de  plus  feint 
ni  de  plus  facré  que  ce  lieu. 
Ce  fut  dans  ce  Temple  que 
Vénus  vit  pour  la  première 
fois  Adonis  :Je  poifon  coula, 
au  cœur  de  la  Déeffe.  Quoi  * 
B 
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dit-elle,  j'aimerois  un  Mor- 
tel !  hélas  je  fens  que  je  l'ado- 
re :  qu'on  ne  m'adreffe  plus  de 
vœux  ,  il  n'y  a  plus  à  Gnide 
d'autre  Dieu  qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu  elle 
appellales  Amours,  lorfque 
piquée  d'un  défi  téméraire , 
elle  les  confulta  avec  les  Grâ- 
ces. Elle  étoit  en  doute ,  fi  el- 
le s'expoferoit  nuë  aux  re- 
gards du  Berger  Troyen  :  el- 
le cacha  fa  ceinture  fous  (ès^ 
cheveux^  fes  Nimphes  la  par- 
fumèrent j  elle  monta  fur  fon 
char  traîné  par  des  Cignes, 
&  arriva  dans  la  Phrygie.  Le 
Berger  balançoit  entre  Ju- 
non  &  Pallas  5  il  la  vit  r  &  &s' 
regards  errèrent  6c  moura- 
ient :  la  pomme  d  or  tomba 
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aux  pieds  de  la  Déefle  $  il 
voulut  parler ,  &  fon  défor* 
dre  décida. 

Ce  fut  dans  ceTemple  que 
la  jeune  Pfychée  vint  avec  fa 
mère ,  lorfque  l'Amour,  qui 
voloit  autour  des  lambris  do- 
rés, futfurpris  lui-mêmepar 
un  de  ks  regards.  Il  fentit 
tous  les  maux  qu'il  fait  fouf- 
frir.  Ceft  ainfi ,  dit-il  j  que  je 
blefle  5  je  ne  puis  foutenir 
mon  arc  ni  mes  flèches.  Il 
tomba  fur  le  fein  de  Pfychée: 
Ah!  dit-  il  j  je  commence  à 
fentir  que  je  fuis  le  Dieu  des 
plaifirs. 

Lorfqu'on  entre  dans  ce 
Temple  ,  on  fent  dans  le 
cœur  un  charme  fecret  >  qu'il 
eft  impoflible  d'exprimer  %. 
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lame  eft  faille  de  ces  ravifle- 
mens,  que  les  Dieux  ne  Ten- 
tent eux  -  mêmes ,  que  lorfc 
qu'ils  font  dans  la  demeure 
céléfte. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de 
liant,  eft  joint  à  tout  ce  que 
l'art  a  pu  imaginer  de  plus 
noble,  ôc  de  plus  digne  des 
Dieux. 

Une  main  3  fans  doute  im- 
mortelle ,  l'a  par  tout  orné  de 
peintures,  qui  femblent  ref- 
pirer.  On  y  voit  la  naiffance 
de  Vénus 5  le  laviffement  des 
Dieux  qui  la  virent?  fon  em- 
baras  de  fe  voir  toute  nue  $  ôc 
cette  pudeur ,  qui  eft  la  pre- 
mière des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de 

.Mars  &  de  la  Déefle.  Le 

Peintre 
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Peintre  a  repréfenté  le  Dieu 
fur  Ton  char,  fier  &  même  ter* 
rible  :  la  Renommée  vole  au- 
tour de  lui  s  la  peur  &  la  mort 
marchent  devant  fes  Cour- 
fiers  couverts  d'écume  ;  il  en- 
tre dans  la  mêlée  ,  &  une 
poufliére  épaifle  commence 
à  le  dérober.  D'un  autre  cô- 
té, on  le  voit  couché  languit 
famment  fur  un  lit  de  rofes  : 
il  fourit  à  Vénus  ;  vous  ne  le 
reconnoiflez  qu'à  quelques 
traits  divins,  qui  relient  en- 
core. Les  Plaifirs  font  des 
guirlandes  dont  ils  lient  les 
deux  Amans  :  leurs  yeux  fem- 
blent  fe  confondre  ;  ils  fou- 
pirent ,  &  attentifs  l'un  à  l'au- 
tre., ils  ne  regardent  pas  les 
Amours  ,  qui  fe  jouent  au-, 
tour  d'eux.  C 
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Il  y  a  un  appartement  fépa- 
ré ,  où  le  Peintre  a  repréfenrc 
les  Noces  de  Vénus  &  de 
Vulcain:  Toute  la  Courcé- 
lefte  y  eft  affemblée  :  le  Dieu 
paroît  moins  fombre  ,  mais 
aufli  penfif  qu'à  l'ordinaire. 
La  DéefTe  regarde  d'un  air 
froid  la  joye  commune  :  elle 
lui  donne  négligemment  une 
main,  qui  femble  fe  dérober, 
elle  retire  de  deffus  lui  des  re- 
gards ,  qui  portent  à  peine; 
&  fe  tourne  du  côté  des  Grâ- 
ce?. 

Dans  un  autre  Tableau; 
on  voit  Junon ,  qui  fait  la  cé~ 
rémonie  du  Mariage.  Vénus 
prend  la  coupe,  pour  jurer 
à  Vulcain  une  fidélité  éter- 
nelle :  les  Dieux  fourient  5  &C 
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Vulcain  l'écoute  avec  plai- 
iir. 

De  l'autre  côté,  on  voit  le 
Dieu  impatient ,  qui  entraîne 
fa  divine  Epoufe  :  elle  fait 
tant  de  réfiftance,  que  l'on 
croiroit  que  c'eft  la  fille  de 
Cerés  que  Pluton  va  ravir ,  Ci 
l'œil  qui  voit  Vénus  pouvoit 
jamais  fe  tromper. 

Plus  loin  de-là,  on  le  voit 
qui  l'enlevé,  pour  l'empor- 
.  ter  fur  le  lit  nuptial.  Les 
Dieux  fuivent  en  foule  :  la 
Déeffe  fe  débat  ,  &  veut  é- 
chapper  des  bras  qui  la  tien- 
nent :  fa  robe  fuit  fes  genoux, 
la  toile  vole  :  mais  Vulcain 
répare  ce  beau  défordre,  plus 
attentif  à  la  cacher,  qu'ardent 
à  la  ravir. 

Ci; 
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Enfin  on  le  voit  qui  vient 
delapoferfurlelit  que  ^'hy- 
men a  préparé  :  il  l'enferme 
dans  les  rideaux,  &  il  croit  l'y 
tenir  pour  jamais.  La  troupe 
importune  fe  retire  :  il  eft 
charmé  delà  voir  s'éloigner. 
Les  Déeffesjouententr'elles: 
Mais  les  Dieux  paroiflent 
triftes  5  &  la  trifteffe  de  Mars 
a  quelque  chofe  d'aufTi  fom- 
bre ,  que  la  noire  jalouiie. 

Charmée  de  la  magnifi- 
cence de  ion  Temple  ,  la 
Déeffe  elle-même  y  a  voulu 
établir  (on  culte  :  elle  en  a  ré- 
glé les  cérémonies  ,  inftitué 
les  Fêtes;  ocelle  y  eft  en  mê- 
me tems  la  Divinité  6c  la 
Prêtreffe. 

Le  culte  qu'on  lui  rend 
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prefque  par  toute  la  terre ,  eft 
plutôt  une  profanation,  qu'u- 
ne Religion.  Elle  a  des  Tem- 
ples ,  où  toutes  les  filles  de  la 
Ville  fe  proftituënt  en  fon 
honneur ,  ôc  fe  font  une  dot 
des  profits  de  leur  dévotion. 
Il  y  en  a  d'autres  où  chaque 
femme  mariée  va  une  fois  en 
fa  vie  fe  donner  à  celui  qui  la 
choifit,  6c  jetre  dans  le  San- 
âuaire  l'argent  quelle  a  reçu. 
Ily  en  a  d'autres,  où  les  Cour- 
tifanes  de  tous  les  Pays,  plus 
honorées  que  les  Matrones, 
vont  porter  leurs  offrandes. 
Il  y  en  a  enfin ,  où  les  hom- 
mes fe  font  eunuques,  &  s'ha- 
billent en  femme,  pour  fer- 
vir  dans  le  Sanctuaire  ;  confa- 
craru  à  la  Déefle  ,  ôc  le  fexc 
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qu'ils  n'ont  plus ,  &  celui 
qu'ils  ne  peuvent  plus  avoir. 

Mais  elle  a  voulu  que  le 
Peuple  de  Gnide  eût  un  cul- 
te plus  pur ,  &  lui  rendît  des 
honneurs  plus  dignes  d'elle. 
Là  }  les  (acrifïces  font  des 
foupirs ,  &  les  offrandes  un 
cœur  tendre.  Chaque  Amant 
adreffe  tes  vœux  à  fa  Mai- 
trèfle,  &  Vénus  les  reçoit 
pour  elle. 

Par  tout  où  fe  trouve  la 
beauté,  on  l'adore  comme 
Vénus  même  :  car  la  beauté 
eftauffi  divine  qu'elle. 

Lq$  cœurs  amoureux  vien- 
nent dans  le  Temple,  deman- 
der à  la  Déeffe  de  les  atten- 
drir encore. 

Ceux  qui  font   accablés 
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des  rigueurs  de  leur  Maîtref- 
fe ,  viennent  foupirer  dans  le 
Temple:  ils  Tentent  diminuer 
leurs  tourmens  ,  6c  entrer 
dans  leur  cœur  la  flateufe  ef- 
perance. 

La  Déefïe  qui  a  promis  de 
faire  le  bonheur  des  vrais 
Amans ,  le  mefure  toujours  à 
leurs  peines. 

La  jaloufie  eft  une  pafîlon 
qu'on  peut  avoir,  mais  qu'on 
doit  taire.  On  adore  en  lecrec 
les  caprices  de  fa  MaîtreiTe  > 
comme  on  adore  les  décrets 
des  Dieux,  qui  deviennent 
plus  juftes  lorfqu'on  ofe  s'en 
plaindre. 

On  met  au  rang  des  fa- 
veurs divines  le  feu ,  1  es  tranf- 
ports  de  l'amour,  ôc  la  fureur 
G  iii; 
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même  :  car  moins  on  eft  maî- 
tre de  fon  cœur,  plus  il  eft  à 
la  Déeffe. 

Ceux  qui  n'ont  point  don- 
né leur  cœur,  font  des  profa- 
nes, qui  ne  peuvent  pas  en- 
trer dans  le  Temple  :  ils  a- 
dreffent  de  loin  leurs  vœux  à 
la  Déeffe,  &  lui  demandent 
de  les  délivrer  de  cette  liber- 
té ,  qui  n'eft  qu'une  impuif- 
iance  de  former  des  defirs. 

La  Déeffe  infpire  aux  filles 
de  la  modeftie,  &  les  fait  et 
timer  au  prix  que  l'imagina- 
tion y  toujours  prodigue ,  y 
fçait  mettre. 

Mais  jamais  dans  ces  lieux 
fortunés  elles  n'ont  rougi  d'u- 
ne paflion  fincére,  d'un  kn^ 
timem  naïf,  d'un  aveu  tendre* 
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Le  cœur  fixe  toujours  lui- 
même  le  moment  auquel  il 
doit  fe  rendre  :  mais  c'eft  une 
profanation  de  fe  rendre  fans 
aimer. 

L'Amour  eft  attentif  à  la  fé- 
licité des  Gnidiens  :  il  choi- 
lit  les  traits  dont  il  les  blefTe. 
Lorfqu'il  voit  une  Amante 
affligée  y  accablée  des  ri- 
gueurs d'un  Amant  3  il  prend 
une  flèche  trempée  dans  les 
eaux  du  Fleuve  d'Oubli, 
Quand  il  voit  deux  Amans 
qui  commencent  à  s'aimer, 
il  tire  fans  ceffe  fur  eux  de 
nouveaux  traits.  Quand  il  en 
voit  dont  l'amour  s'affoiblit  ; 
il  le  fait  foudain  renaître,  ou 
mourir  :  car  il  épargne  tou- 
jours les  derniers  jours  d'une 
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paiïîon  languiffante  :  on  ne 
paffe  point  par  les  dégoûts  a* 
vanc  de  celfer  d'aimer  5  mais 
de  plus  grandes  douceurs 
font  oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  ôté  de  fon  car- 
quois les  traits  cruels  dont  il 
blefla  Phèdre  ôc  Ariane ,  qui 
mêlés  d'amour  ôc  de  haine  , 
fervent  à  montrer  fa  puiffan- 
ce  ,  comme  la  foudre  ferr  à 
faire  connoître  l'Empire  de 
Jupiter. 

A  mefure  que  le  Dieu  don* 
de  de  l'amour,  Vénus  donne 
des  grâces. 

Les  filles  entrent  chaque 
jour  dans  le  San&uair  e,  pour 
faire  leur  prière  à  Vénus.  El- 
les y  expriment  des  fentimens 
naïfs ,  comme  le  cœur  qui  les 
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fait  naître.  Reine  d'Ama- 
thonre  3  difoit  une  d'elles  ; 
ma  flame  pour  Tirfis  eft  é- 
teinte  :  je  ne  te  demande  pas 
de  me  rendre  mon  amour  5 
fais  feulement  qu'Ixiphile 
m'aime. 

Une  autre  difoit  tout  bas  : 
Puiflante  Déeffe,  donne-moi 
la  force  de  cacher  quelque 
tems  mon  amour  à  mon  Ber- 
ger, pour  augmenter  le  prix 
de  l'aveu  que  je  veux  lui  eq 
faire. 

Déefle  de  Cythere,  difoit 
une  autre  Je  cherche  la  foli- 
tude  >  les  jeux  de  mes  com- 
pagnes ne  me  plaifent  plus  : 
j'aime  peut-être.  Ah!  fi  j'aime 
quelqu'un ,  ce  ne  peut  être 
que  Daphnis. 
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Dans  les  jours  de  Fêtes  les 
filles  &  les  jeunes  garçons 
viennent  réciter  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Vénus  :  fou- 
vent  ils  chantent  fa  gloire, 
en  chantant  leurs  amours. 

Un  jeune  Gnidien ,  qui  te- 
noit  parla  main  fa  Maîtrefle, 
chantoit  ainfi  :  Amour ,  lorf- 
que  tu  vis  P fiché*  tu  te  blef- 
fas  fans  doute  des  mêmes 
traits,  dont  tu  viens  de  bief- 
fer  mon  cœur  :  ton  bonheur 
n'étoit  pas  différent  du  mien? 
car  tu  fentois  mes  feux  *  ÔC 
moi  j'ai  fentites  plaifirs. 

j'ai  vu  tout  ce  que  je  dé- 
cris. J'ai  été  à  Gnide  5  j'y  ai 
vu  Thémire  >  &  je  l'ai  aimée  : 
je  l'ai  vue  encore  ,  ôc  je  l'ai 
aimée  davantage.  Je  relierai 
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toute  ma  vie  à  Gnide  avec  el- 
le; mais  que  deviendrois-je, 
11  Vénus  alloit  la  prendre 
pour  la  mettre  au  nombre 
des  Grâces  ? 

Nous  irons  dans  le  Tem- 
ple, 6c  jamais  il  n'y  fera  en- 
tré un  Amant  fi  fidèle  :  nous 
irons  dans  le  Palais  de  Vénus; 
&  je  croirai  que  c'eftle  Palais 
de  Thémire  :  j'irai  dans  la 
Prairie,  6c  je  cueillerai  des 
fleurs  ,  que  je  mettrai  fur  fon 
fein  :  peut-être  que  je  pour- 
rai la  conduire  dans  le  Boc- 
cage,  où  tant  de  routes  vont 
fe  confondre  ;  ôc  quand  je 
l'aurai  égarée,  je  lui  donne- 
rai un  baifer,  ôccebaiferme 
rendra  fi  hardi ....  L'Amour 
qui  m'infpiie  me  défend  de 
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révéler   fes  myftéres. 

Il  y  a  à  Gnide  un  Antre  fa- 
Cré  que  les  Nymphes  habi- 
tent ,  où  la  Déefle  rend  fes 
oracles  :  la  terre  ne  mugit 
point  fous  les  pieds  ?  les  che- 
veux ne  fe  dreflent  point  fur 
la  tête?  il  n'y  a  point  de  Prê- 
trèfle  comme  à  Delphes  ,  où 
Apollon  agitelaPythie:Mais 
iVénus  elle-même  écoute  les 
Mortels  ,  fans  fe  jouer  de 
leurs  efperances  ni  de  leurs 
craintes. 

Une  Coquette  de  l'Ifle  de 
Crète  étoit  venue  à  Gnide: 
elle  marchoit  entourée  de 
tous  les  jeunes  Gnidiens;  el- 
le fourioit  à  l'un  ,  parloit  à 
l'oreille  à  l'autre,  foutenoit 
fon  br^s  fur  un  troifiéme, 
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crioit  à  deux  autres  delà  fui- 
vie.  Elle  croit  belle  &  parée 
avec  art  ;  le  fon  de  fa  voix 
étoit  impofteur  comme  fes 
yeux.  O  ciel ,  que  d'allarmes 
ne  caufa  -  t'elle  point  aux 
vrayes  Amantes  !  Elle  fe  pré* 
fenta  à  l'Oracle,  auffi  fie're 
que  les  DéeiTes:  mais  foudain 
nous  entendîmes  une  voix  qui 
fortit  du  Sanduaire  :  Perfide  ; 
comment  ofes-tu  porter  tes 
artifices  jufques  dans  leslieux 
où  je  règne  avec  la  candeur  ? 
Je  vais  te  punir  d'une  maniè- 
re cruelle  :  je  t'ôterai  tes' 
charmes;  mais  je  te  taillerai 
le  cœur  comme  il  eft  5  tu  ap- 
pelleras tous  les  hommes  que 
tu  verras ,  ils  te  fuiront  com- 
me une  ombre  plaintive,,  ÔC 
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tu  mourras  accablée  derefus 

&de  mépris. 

Une  Courtifane  de  Nocré- 
tis  vint  enfuite ,  toute  brillan- 
te des  dépouilles  de  fes  A- 
mans:  Va,  dit  la  Déefle,  tu 
te  trompes,  fi  tu  crois  faire 
la  gloire  de  mon  Empire  :  ta 
beauté  fait  voir  qu'il  y  a  des 
plaifirs  5  mais  elle  ne  les  don- 
ne pas  :  ton  cœur  eft  comme 
le  fen  &  quand  tu  verrois 
mon  fils  même  ,  tu  ne  fçau- 
rois  l'aimer.  Va  prodiguer  tes 
faveurs  aux  hommes  lâches , 

3ui  les  demandent  &  qui  s'en 
égoûtent  5  va  leur  montrer 
des  charmes  que  l'on  voit 
foudain,&  que  l'on  perdpour 
toujours  :  tu  n'es  propre  qu'à 
&ire  mépnfermapuiflance. 
Quelque 
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Quelque  tems  après  vint 
un  homme  riche,  qui  le  voie 
les  tributs  du  Roi  de  Lidie. 
Tu  medemandes^ditlaDéef- 
fe ,  une  chofe  que  je  ne  fçau- 
rois  faire,  quoique  je  fois  la 
Déefle  de  l'amour.  Tu  ache- 
tés tes  beautés ,  pour  les  aî- 
merimais  tu  ne  les  aimes  pas, 
parce  que  tu  les  achetés:  tes 
tréfors  ne  feront  point  inuti- 
les ;  ils  fervirom  à  te  dégoû- 
ter detout  ce  qu'il  y  ade  plus 
charmant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Do- 
ride  ,  nommé  Ariftée ,  fe  pré- 
fenta  enfuite  :  ii  avoir  vu  à 
Guide  la  charmante  Camil- 
le 5  il  en  étoit  éperduëment: 
amoureux  :  il  fentoit  tout  l'ex- 
cès de  fon  amour5  &  il  venais 
D 
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demander  à  Vénus,  qu'il  pûc 
l'aimer  davantage. 

Jeconnoiston  cœur,  lui 
dit  la  Déefle  ?  tu  fçais  aimer , 
j'ai  trouvé  Camille  digne  de 
toi  :  j'aurois  pu  la  donner  au 
plus  grand  Roi  du  monde? 
mais  les  Rois  la  méritent 
moins  que  les  Bergers. 

Je  parus  enfuite  avec  Thé- 
mire.  La  Déefle  me  dit:  Il  n'y 
a  point  dans  mon  Empire  de 
Mortel  qui  me  foit  plus  fou-» 
mis  que  toi  >  mais  que  veux- 
tu  que  je  fafle  ?  Jenefçaurois 
te  rendre  plus  amoureux  3  ni 
Thémire  plus  charmante. 
Àhlluidis-je,  grande  Déef- 
fe  :r  j'ai  mille  grâces  à  vous 
demander  :  faites  que  Thé- 
mire  ne  penfe  qu'à  moi;  quel- 
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Je  ne  voye  que  moi  5  qu'elle 
fe  réveille  en  fongeant  à  moi; 
qu'elle  craigne  de  meperdrc», 
quand  je  fuis  prefent  >  qu'el- 
le m'efpere  dans  mon  abfen- 
ce>  que  toujours  charmée  de 
me  voir ,  elle  regrette  enco- 
re tous  les  momens  qu'elle  a 
pafiés  fans  moi. 

Il  y  a  à  Gnide  des  jeux  fa* 
crés,  qui  fe  renouvellent  tous 
les  ans  :  les  femmes  y  vien- 
nent de  toutes  parcs  difputer 
le  prix  de  la  beauté.  Là  ,  les 
Bergères  font  confondues  a- 
vec  les  filles  des  Rois  5  car  la 
beauté  feule  y  porte  les  mar- 
ques de  l'Empire.  Vénus  y 
préfide  elle-même  5  elle  déci- 
de fans  balancer  ,  elle  fçait 
bien  quelle  eft  la  Mortelle 
Dij 
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heureufe  qu'elle  a  le  plus  fa- 
vorifée. 

Hélène  remporta  ce  prix 

fjluiieursfois:  Elle  triompha 
orfque  Théfée  l'eut  ravie > 
elle  triompha  lorsqu'elle  eut 
été  enlevée  par  le  fils  de 
Priam  $  elle  triompha  enfin , 
lorfque  les  Dieux  l'eurent 
rendue  à  Mène! as  après  dix 
ans  d'efperance:  ainfi  ce  Prin- 
ce ,  au  jugement  de  Vénus 
même  ,  fe  vit  auffi  heureux 
Epoux,  queThéfceôc  Paris 
avoientété  heureux  Amans. 
Il  vint  trente  filles  de  Co- 
rinthe  ,  dont  les  cheveux 
tomboient  à  groffes  boucles 
furies  épaules.  Il  en  vint  dix 
de  Salamine  3  qui  n'avoient 
encore  vu  que  treize  fois  le 
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cours  du  Soleil.  Il  en  vint 
quinze  de  l'Jfle  de  Lefbosj 
&  elles  fedifoientruneà  l'au- 
tre: Je  me  fens  toute  émue  ;il 
n'y  a  rien  de  fi  charmant  que 
vous  :  fi  Vénus  vous  voit  des 
mêmes  yeux  que  moi ,  elle 
vous  couronnera  au  milieu 
de  toutes  les  beautés  de  l'U- 
nivers. 

Il  vint  cinquante  femmes 
de  Milet  :  rtenn'approchoit 
de  la  blancheur  de  leur  teint, 
&  de  la  régularité  de  leurs 
traits  5  tout  faifoit  voir,  ou 
promettoit  un  beau  corps  5 
&  les  Dieux  qui  les  formè- 
rent, n'auroient  rien  fait  dei 
plus  digne  d'eux  ,  s'ils  n'a- 
voient  plus  cherché  à  leur 
donner  des  perfections  que 
des  grâces* 
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Il  vint  cent  femmes  de  rif- 
le de  Chypre  :  Nous  avons , 
difoient-elles,paffé  notre  jeu- 
neffe  dans  le  Temple  de  Vé- 
nus, nous  lui  avons  confacré 
notre  virginité  ôc  notre  pu- 
deur même  >  nous  ne  rougif- 
fons  point  de  nos  charmes  : 
nos  manières  >  quelque  fois 
hardies,  ôc  toujours  libres, 
doivent  nous  donner  de  l'a- 
vantage fur  une  pudeur  qui 
s'allarme  fans  ceffe. 

Je  vis  les  filles  de  la  fuper- 
be  Lacédémone  :  leur  robe 
étoit  ouverte  par  les  côtés 
depuis  la  ceinture ,  de  la  ma- 
nière la  plus  immodefte;  ôc 
cependant  elles  faïfoientles 
prudes ,  ôc  foutenoient  qu'el- 
les ne   violoient  la  pudeur 
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que  par  amour  pour  la  Pa- 
trie. 

Mer  fameufe  par  tant  de 
naufrages,  vous  fçavez  con- 
fer  ver  des  dépôts  précieux! 
Vous  vous  calmâtes,  lorfque 
le  Navire  Argo  porta  la  Toi- 
fon  d'or  fur  votre  plaine  li- 
quide; &  lorfque  cinquante 
beautés  font  parties  de  Col- 
chos,  &  fe  font  confiées  à 
vous,  vous  vous  êtes  courbée 
fous  elles. 

Je  vis  auffi  Oriane  fembia- 
ble  aux  DéefTes  :  toutes  les 
beautés  de  Lydie  entou- 
roient  leur  Reine.  Elle  avoit 
envoyé  devant  elle  cent  jeu- 
nes filles ,  qui  avoient  préfen- 
té  à  Vénus  une  offrande  de 
deux  cens  talens.  Candaule 
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étoit  venu  lui-même,  plus 
diftingué  par  fon  amour  que 
par  la  pourpre  Royale:  il  paf- 
foit  les  jours  &  les  nuits  à  dé- 
vorer de  ks  regards  les  char- 
mes d'Orianej  fesyeux  er- 
roient  fur  fon  beau  corps ,  & 
fes  yeux  ne  fe  laffoient  ja- 
mais. Hélas!  difoit-il,je  fuis 
heureux  5  mais  c'eft  une  cho- 
fe  quin'eft  fçuë  que  de  Vénus 
&  de  moi  ;  mon  bonheur  fe- 
roit plus  grand,  s'il  donnoit 
de  l'envie  !  BelleReine,  quit- 
tez ces  vains  ornemens  5  fai- 
tes tomber  cette  toile  im- 
portune ,  montrez  -  vous  à 
l'Univers  >  laiflez  le  prix  de 
la  beauté }  &  demandez  des 
Autels. 
Auprès  de-là  étoient  vingt 
Baby- 
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Babyloniennes,  elles  avoient 
des  robes  depourpre  brodées 
d'or  ;  elles  croy  oient  que  leur 
luxe  augmentoit  leur  prix.  Il 
y  en  avoit  qui  portoient,  pour 
preuve  de  leur  beauté ,  les  ri- 
cheffes  qu'elle  leur  avoit  fait 
acquérir. 

Plus  loin,  je  vis  cent  fem- 
mes d'Egypte  ,  qui  avoient 
les  yeux  ôc  les  cheveux  noirs* 
leurs  maris  étoient  auprès 
d'elles  ,  &,  ils  diibient  :  Les 
Loix  nous  foumettent  à  vous 
enPhonneur  d'Ifis,  mais  vo- 
tre beauté  a  fur  nous  un  em- 
pire plus  fort  que  celui  des 
Loix  h  nous  vous  obeifïons 
avec  le  même  plaiiir,  que 
l'on  obéit  aux  Dieux?  nous 
fommes les  plus  heureux  Ef- 
E 
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claves  de  l'Univers.  Le  de- 
voir vous  répond  de  notre  fi- 
délité 5  mais  il  n'y  a  que  l'a- 
mour qui  puiffe  nous  promet- 
tre Ja  vôtre. 

Soyez  moins  fenfibles  à  la 
gloire  que  vous  acquérez  à 
Gnide  ,  qu'aux  hommages 
que  vous  pouvez  trou  ver  dans 
votre  maifon  ,  auprès  d'un 
mari  tranquille ,  qui  pendant 
que  vous  vous  occupez  des 
affaires  du  dehors ,  doit  atten- 
dre dans  le  fein  de  votre  fa- 
mille le  cœur  que  vous  lui 
rapportez. 

Il  vint  des  Femmes  de  cet- 
te Ville  puiffante,  qui  envoyé 
fes  vaiffeaux  au  bout  de  l'U- 
nivers ,  les  ornemens  fati- 
guoient  leur  tête  fuperbe$ 
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toutes  les  parties  du  monde 
fembloient  avoir  contribué 
à  leur  parure. 

Dix  Beautés  ^vinrent  des 
lieux  où  commence  le  jour  $ 
elles  étoient  filles  de  l'Au- 
rore 3  &  pour  la  voir  elles  fe 
levoient  tous  les  jours  avant 
«lie.  Elles  le  plaignoient  du 
Soleil ,  qui  faifoit  difparoïtre 
leur  mère;  elle  fe  plaignoient 
de  leur  mère  „  qui  nefe  mon- 
troit  à  elles  que  comme  au 
refte  des  Mortels. 

Je  vis  fous  une  tente  une 
Reine  d'un  peuple  des  Indes: 
elle  étoit  entourée  de  fes  fil- 
les ,  qui  déjà  faifoient  efpe- 
rer  les  charmes  de  leur  mère  : 
des  Eunuques  la  fervoient, 
ôc  leurs  yeux  tomboient  par 
Eij 
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terre  >  car  depuis  qu'ils  a- 
voient  refpiré  l'air  de  Gnide , 
ils  avoient   fenti  redoubler 
leur  affreufe  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadis,  qui 
font  aux  extrémités  de  la  ter- 
re, difputérent  auflî  le  prix. 
Il  n'y  a  point  de  Pays  dans 
l'Univers  ,  où  une  belle  ne  re- 
çoive des  hommages  :  mais 
il  n'y  a  que  les  plus  grands 
hommages  ,  qui  puiiTent  ap- 
paifer  l'ambition  d'une  belle* 

Lqs  filles  de  Gnide  paru- 
rent enfuite  :  belles  fans  or- 
nement y  elles  avoient  des 
grâces ,  au  lieu  de  perles  & 
de  rubis.  On  ne  voyoit  fur 
leur  tête  que  les  préfens  de 
Flore  >  mais  ils  y  étoiemplus 
dignes  des  embrafieinens  de 
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Zéphire.  Leur  robe  n'avoit 
d'autre  mérite,  que  celui  de 
marquer  une  taille  charman- 
te, 6c  d'avoir  été  filée  de  leurs 
propres  mains. 

Parmi  toutes  ces  beautés; 
on  ne  vit  point  la  jeune  Ca- 
mille 5  elle  avoit  dit  :  Je  ne 
veux  point  difputer  le  prix  de 
la  beauté  ,  il  me  fuffit  que 
mon  cher  Arifthée  me  trouve 
belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  cé- 
lèbres par  fa  préfence.  Elle 
n'y  venoit  point  difputer  le 
prix  $  car  les  Déeffes  ne  fe 
comparenr  point  aux  Mor- 
telles. Je  la  vis  feule  ,  elle 
étoit  belle  comme  Vénus  : 
je  la  vis  auprès  de  Vénus ,  el- 
le n  étoit  plus  que  Diane» 
Eiij 
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11  n'y  eut  jamais  un  fi  grancî 
fpeûacle:  les  Peuples  étoient 
féparés  des  Peuples  5  les  yeux 
erroient  de  Pays  en  Pays,  de- 
puis leCouchantjufquà  l'Au- 
rore y  il  femb-loit  que  Gnide 
fut  tout  l'Univers. 

Les  Dieux  ont  partagé 
la  beauté  entre  les  Nations, 
comme  la  nature  Ta  parta- 
gée entre  les  Déefles.  Là, 
on  voyoit  la  beauté  fié- 
redePallas,  ici  la  grandeur 
&  la  majeftéde  Junon;  plus 
loin  la  (implicite  de  Diane > 
la  délicateffe  de  Thétis ,  le 
charme  des  Grâces,  &  quel- 
quefois le  fou  rire  de  Vénus. 
Il  fembloit  que  chaque 
Peuple  eût  une  manière  par- 
ticulière d'exprimer  fa  pru- 
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dence,&  quetoutes  cesFem- 
mes  vouluflent  fe  jouer  des 
yeux  ;  car  les  unes  décou- 
vroient  la  gorge,&  cachoient 
leurs  épaules,  les  autres  mon- 
troient  les  épaules ,  &  cou- 
vroient  la  gorge;  celles  qui 
vous  déroboient  le  pied,  vous 
payoient  par  d'autres  char- 
mes; ôclà  onrougiffoitdece 
qu'ici  on  appelloitbienféan- 
ce. 

Les  Dieux  font  fi  charmés 
de  Thémire  ,  qu'ils  ne  la  re- 
gardent jamais  fans  fourire  de 
leur  ouvrage.  De  toutes  les 
Déeffes,  il  n'y  a  que  Vénus 
qui  la  voye  avec  plaiiir ,  ôc 
que  les  Dieux  ne  raillent 
point  d'un  peu  de  jaloufie. 

Comme  on  remarque  une 
Eiiij 
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rofe  au  milieu  des  fleurs  qui 
naiffent  dans  l'herbe,  on  dis- 
tingua Thémire  de  tant  de 
Belles:  elles  n'eurent  pas  le 
tems  d'être  de  fes  Rivales? 
elles  furent  vaincues  avant 
de  la  craindre.  Dès  qu'elle 
parut  ,  Vénus  ne  regarda 
qu'elle.  Elle  appella  les  Grâ- 
ces :  Allez  la  couronner,  leur 
dit-elle;  de  toutes  les  Beau- 
tés que  je  vois,  c'eftla  feule 
qui  vous  reffemble. 

Pendant  que  Thémire  é- 
toit  occupe'eavec  Ces  Com- 
pagnes au  culte  de  la  Déeffe, 
j'entrai  dans  un  bois  folitaire» 
j'y  trou vai  la  tendre  Arifthée:. 
nous  nous  étions  vus  le  jour 
que  nous  allâmes  confultec 
l'Oracle,  c  en  fut  aflez  pour 
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inous  engager  à  nous  entrete- 
nir >  car  Vénus  met  dans  le 
cœur,  en  la  préfence  d'un 
Habitant  de  Gnide  ,  le  char- 
me fecret  que  trouvent  deux 
Amis  jlorfqu'après  une  lon- 
gue abfence,ils  fentent  dans 
leurs  bras  le  doux  objet  de 
leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nous 
fen tîmes  que  notre  cœur  fe 
donnoit  :  il  fembloit  que  la 
tendre  Amitié  étoit  descen- 
due du  ciel  y  pour  fe  replacer 
au  milieu  de  nous.Nous  nous 
racontâmes  mille  chofes  de 
notre  vie  :  voici  à  peu  près 
ce  que  je  lui  dis. 

Je  fuis  né  à  Cibaris  3  ou 
mon  père  Antiloque  étoit 
Prêtre  de.  Vénus.  On  rie  met 
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point  dans  cette  ville  de  dif- 
férence entre  les  voluptés  & 
les  befoins  ;  on  bannit  tous 
les  Arts  qui  pourroient  trou- 
bler un  fomeil  tranquille  5  on 
donne  des  prix  3  aux  dépens 
du  public,  à  ceux  qui  peu- 
vent découvrir  des  voluptés 
nouvelles  5  les  Citoyens  ne  fe 
fouviennent  que  des  bouf- 
fons qui  les  ont  divertis ,  ÔC 
ont  perdu  la  mémoire  des 
Magiftrats  qui  les  ont  gou* 
vernés. 

On  y  abufe  de  la  fertilité 
du  terroir,  qui  y  produit  une 
abondance  éternelle?  &  les 
faveurs  des  Dieux  fur  Cibaris 
ne  fervent  qu'à  encourager  le 
luxe,  ôc  à  flater  la  moleffe. 

Les  hommes  font  il  effé-? 
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minés, leur  parure  eftfifem- 
blable  à  celle  des  femmes, 
ils  compofent  fi  bien  leur 
teint i  ils  fe  frifent  avec  tant 
d'art  3  ils  employent  tant  de 
temsà  fe  corriger  à  leur  mi- 
roir ,  qu'il  femble  qu'il  n'y 
ait  qu'un  Sexe  dans  toute  la 
Ville. 

Les  femmes  fe  livrent  au 
lieu  de  fe  rendre  ;  chaque 
jour  voit  finir  les  defirs  &  les 
efperances  de  chaque  jour* 
on  ne  fçait  ce  que  c'eft  que 
d'aimer  &  d'être  aimé  3  on 
n'eft  occupé  que  de  ce  qu'on 
appelle  fi  fauflement  jouir. 

Les  faveurs  n'y  ont  que 
leur  réalité  propre  5  &  toutes 
ces  circonftances  qui  les  ac- 
compagnent fi  bien,  tous  ces 
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riens  qui  font  d'un  fi  grand 
prix ,  ces  engagement  qui  pa- 
roiflent  toujours  plus  grands  ; 
ces  petites  chofes  qui  valent 
tant,  tout  ce  qui  prépare  un 
heureux  moment  3  tant  de 
conquêtes  au  lieu  d'une ,  tant 
de  joùifTance  avant  la  derniè- 
re >  tout  cela  eft  inconnu  à 
Cibarts. 

Encore  fi  elles  avoient  la 
moindre  modeftie,  cette  foi-* 
ble  image  de  la  vertu  pour* 
roit  plaire  5  mais  non,  les 
yeux  font  accoutumés  atout 
voir ,  &  les  oreilles  à  tout  en- 
tendre. 

Bien  loin  que  la  multipli- 
cité des  plaiiirs  donne  aux 
Cibarites  plus  de  délicateffea 
ils  ne  peuvent  plus  diftingueç 
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un  fentiment  d'avec  un  fénti* 
menr. 

Ils  pafTent  leur  vie  dans 
une  joye  purement  extérieu- 
re :  ils  quittent  un  plaifir  qui 
leur  déplaît,  pour  un  plaiiir 
qui  leur  déplaira  encore  ; 
tout  ce  qu'ils  imaginent  eft 
un  nouveau  fujet  de  dégoût. 

Leur  ame,  incapable  de 
fentirlesplaifirs,  femble  n'a- 
voir de  délicatefle  que  pour 
les  peines  :  un  Citoyen  fut 
fatigué  toute  une  nuit  d'une 
rofe  qui  s'étoit  repliée  dans 
fon  lit. 

La  moleffe  a  tellement  af- 
foibli  leurs  corps  3  qu  ils  ne 
fcauroient  remuer  les  moin- 
dres  fardeaux  5  ils  peuvent  à 
peine  fe  foutenir  fur  leurs 
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pieds  i  les  voitures  les  plus 
douces  les  font  évanouir, 
ïorfqu'ils  font  dans  les  feftins, 
l'eftomach  leur  manque  à 
tous  les  inftans. 

Us  paflent  leur  vie  fur  des 
fiégesrenverfés,  fur  lefquels 
ils  (ont  obligés  de  fe  repofer 
tout  le  jour,  fans  être  fatigués; 
ils  font  brifés  quand  ils  vont 
languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  Je 
poids  des  armes  >  timides  de- 
vant leurs  Concitoyens ,  lâ- 
ches devant  les  Etrangers  , 
ils  font  des  Efclaves  tous 
prêts  pour  le  premier  Maître. 
Dès  que  je  fcuspenfer,  j  eus 
du  dégoût  pour  la  malheu- 
reufe  Cibaris.  J'aime  la  ver- 
%\\ ,  &  j'ai  toujours  craint  les 
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Dieux  immortels.  Non,  di- 
fois-je  ,  je  ne  refpirerai  pas 
plus  long-tems  cet  air  empoi- 
ïbnnéj  tous  ces  Efclaves  de 
la  moleffe  font  faits  pour  vi- 
vre dans  leur  Patrie,  &  moi 
pour  la  quitter. 

J'allai  pour  la  dernière  fois 
au  Temple?  &  m'approchant 
des  Autels  où  mon  Père  a  voit 
tant  de  fois  facrifié  :  Grande 
Déeffe ,  riis-je  à  haute  voix, 
j'abandonne  ton  Temple ,  6c 
non  pas  ton  culte  >  en  quel- 
que lieu  de  la  Terre  que  je 
fois,  je  ferai  fumer  pour  toi 
de  l'encens ,  mais  il  fera  plus 
pur  que  celui  qu'on  t'offre  à 
Cibaris. 

Je  partis  ,  &  j'arrivai  en 
Crète.  Cette  Me  eft  toute 
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pleine  des  monumens  de  la 
fureur  de  L'Amour.  On  y  voit 
le  Taureau  d'airain  ;  ouvrage 
de  Dédale,  pour  tromper  ou 
pour  fatisfaireleségaremens 
de  Pafiphaé  5  le  Labyrinthe , 
dont  l'Amour  feul  fçut  élu- 
der  Partifîce  ;  le  Tombeau 
de  Phèdre ,  qui  étonna  le  So- 
leil ,  comme  avoit  fait  fa  mè- 
re 5  &  le  Temple  d'Ariane, 
<jui  défolée  dans  les  deferts, 
abandonnée  par  un  ingrat , 
neferepentoit  pas  encore  de 
l'avoir  fuivi. 

On  y  voit  le  Palais  d'Ido- 
tnénée,dont  le  retour  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  celui 
des  autres  Capitaines  Grecs: 
car  ceux  qui  échappèrent 
aux  dangers  d'un  Elément 

colère. 
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colère,  trouvèrent  leur  mai- 
fbn  plusfunefte  encore.  Vé- 
nus irritée  leur  iît  emb  rafler 
des  Epoufes  perfides,  ôc  ils 
moururent  de  la  main  qu'ils 
croyoientlaplus  chère. 

Je  quittai  cette  Ifle,  fio- 
dieufe  à  une  Déefle  qui  de- 
voit  faire  quelque  jour  la  fé- 
licité de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai ,  &  h 
tempête  me  jetta  à  Lesbos; 
Ceft  encore  une  Ifle  peu 
chérie  de  Vénus  :  elle  a  ôté 
la  pudeur  du  vifage  des  fem- 
mes ;  la  foibleffe  de  leur 
corps ,  &  la  timidité  de  leur 
ame.  Grande  Vénus  ,  laifle 
brûler  les  Femmes  de  Lef- 
bos  d'un  feu  légitime  ;  épar- 
gne à  la  nature  humaine  tant 
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d'horreur  !  Mityléne  eft  la 
Capitale  de  Lesbos  5  c'eft  la 
Patrie  de  la  tendre  Sapho. 
Immortelle  comme  les  Mu- 
fes,  cette  fille  infortunée  brû- 
le d'un  feu  qu'elle  ne  peut  é* 
teindre.  Odieufe  à  elle-mê- 
me ,  trouvant  fes  ennuis  dans 
fes  charmes*,  elle  hait  fon  Se- 
xe ,  &  le  cherche  toujours. 
Comment ,  dit-elle  ,  une  fla- 
me  fi  vaine  peut-elle  être  fi 
cruelle  ?  Amour  ,  tu  es  cent 
fois  plus  redoutable  quand 
tu  te  joues  >  que  quand  tu  t'ir- 
rites ! 

Enfin  je  quittai  Lesbos; 
&  le  fort  me  fit  trouver  une 
Me  plus  prophane  encore; 
c'étoit  celle  de  Lemnos.  Vé- 
nus n'y  a  point  de  Temple  > 
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jamais  les  Lemniens  ne  lui 
adrefTérent  de  vœux  :  Nous 
remettons,  difent-iis,  un  culte 
qui  amolit  les  cœurs.  La 
DéefTe  les  en  a  fouvent  pu- 
nis 5  mais  fans  expier  leur  cri- 
me ,  ils  en  portent  la  peine; 
toujours  plus  impies  à  mefure 
qu'ils  font  plus  affligés. 

Je  me  remis  en  Mer  >  cher- 
chant toujours  quelque  Ter- 
re chérie  des  Dieux  5  les 
vents  me  portèrent  à  Délos. 
Je  reftai  quelques  mois  dans 
cette  Ifle  facrée  :  mais  foit 
que  les  Dieux  nous  prévien- 
nent quelque  fois  fur  ce  qui 
nous  arrive,  foit  que  notre 
ame  retienne  de  la  Divinité, 
dont  elle  eft  émanée  ,  quel- 
que foible  connoiflance  de 
Fii 
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l'avenir  5  je  fentis  que  mort 
deftin,  que  mon  bonheur  mê- 
me m'appelloient  fous  un  au  •■■ 
tre  climat. 

Une  nuit  que  j'étois  dans 
cet  état  tranquille ,  où  l'Ame 
plus  à  elle-même  femble  être 
délivrée  de  la  chaîne  qui  la 
tient  afîujettie  ;  il  m'apparut  ,- 
je  ne  fçus  pas  d'abord  fi  c'é- 
toit  une  Mortelle  3  ou  une 
Déefle.  Un  charme  fecret  é* 
toit  répandu  fur  toute  fa  per- 
fonne:  ellen'étoit  point  bel» 
le  comme  Vénus  >  mais  elle 
étoit ravivante  comme  elle: 
tous  {es  traits  n'étoient  point 
réguliers  s  mais  ils  enchan- 
roient  tous  enfemble  :  vous 
n'y  trouviez  point  ce  qu'on, 
admire;  mais  ce  qui  piquer 
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fes  cheveux  tomboient  né- 
gligemment fur  fes  épaules  £ 
mais  cette  négligence  étoit 
heureufe  :  fa  taille  étoit  char- 
mante, elle  avoit  cet  air  que; 
la  nature  donne  feule,  &  dont 
elle  cache  le  fecret  aux  Pein- 
tres mêmes.  Elle  vit  mon  é- 
tonnement  ,  elle  en  fourit.. 
Dieux,  quel  fouris!  Je  fuis; 
me  dit-elle  d'une  voix  qui  pé- 
nétroit  le  cœur,  la  féconde 
des  Grâces  :  Vénus  qui  m'en- 
voye  veut  te  rendre  heureux> 
mais  il  faut  que  tu  ailles  l'a- 
dorer dans  fon  Temple  de 
Gnide.  Elle  fuit,  mes  bras  la. 
fuivirent,mon  fonge  s'envo» 
la  avec  elle,  il  ne  me  refta 
qu'un  doux  regret  de  ne  la. 
plus  voir,  mêlé  duplaifk  de 
lavoir  vue, 
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Je  quittai  donc  fille  de 
Délos;  j'arrivai  à  Gnide,  ôc 
je  puis  dire  que  d'abord  je 
refpirai  l'amour  :  je  fentis ,  je 
ne  puis  pas  bien  exprimer  ce 
que  je  fentis  :  je  n'aimois  pas 
encore,  mais  je  cherchois  à 
aimer  ;  mon  cœur  s'échauf- 
foit  comme  dans  la  préfence 
de  quelque  Beauté  divine. 
J'avançai ,  &  je  vis  de  loin 
des  jeunes  filles  qui  joûoient 
dans  la  prairie  ?  je  fus  d'abord 
entraîné  vers  elles.  Infenfé 
que  jefuis,difois-je,  j'ai  fans 
aimer  tous  les  égaremens  de 
l'âme  :  mon  cœur  vole  déjà 
vers  des  objets  inconnus,  ôc 
ces  objets  lui  donnent  de 
l'inquiétude.  J'approchai,  je 
vis  la  charmante  Thémire  : 
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fans  doute  que  nous  étions 
faits  l'un  pour  l'autre  ;  je  ne 
regardai  qu'elle  >  &  je  crois 
que  je  ferois  mort  de  douleur, 
ii  elle  n'avoit  tourné  fur  moi 
quelques  regards.  Grande 
Vénus  y  m'écriai-je,  puifque 
vous  devez  me  rendre  heu- 
reux y  faites  que  ce  foit  avec 
cette  Bergère  j  je  renonce  à 
toutes  les  autres  Beautés,  el- 
le feule  peut  remplir  vos  pro- 
mettes ôc  tous  les  vœux  que 
je  ferai  jamais. 

Je  contai  au  jeune  Arif- 
thée  mes  tendres  amours?  ils 
lui  firent  foupirer  les  fiens  5  je 
foulageai  fon  cœur  ,  en  le 
priant  de  me  les  raconter. 
V^oici  ce  qu'il  me  dit,  je  n'ou- 
blierai rien,  car  je  fuis  in£ 
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pire  par  le  même  Dieu  quile 
îaifoit  parler. 

Dans  tout  ce  récit  s  me 
dit-il,  vous  ne  trouverez  riea 
que  de  très-fimple:  mes  a- 
yantures  ne  font  que  les  fen- 
timens  d'un,  cœur  tendre  , 
que  mes  plaifirs ,  que  mes 
peines  5  &  comme  mon  a- 
mour  pour  Camille  fait  le 
bonheur  5  il  fait  auffi  toute 
l'Hiftoire  de  ma  vie. 

Camille  eft  fille  d'un  des 
principaux  Habitans  deGni- 
de  i  elle  eft  belle ,  mais  elle  a 
des  grâces  plus  belles  que  la 
Beauté  même  :  elle  a  une 
phyfionomie  qui  va  fe  pein- 
dre dans  tous  les  cœurs  :  les 
femmes  qui  font  des  fouhaits, 
demandent  aux   Dieux  les 

grâces 
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'de  Camille  >  les  hommes  qui 
Ja  voyent  ,  veulent  la  voir 
toujours ,  ou  craignent  de  la 
voir  encore. 

Elle  a  une  raille  charman- 
te; un  air  noble,  mais  mo- 
defte;  des  yeux  vifs  ôc  tous 
prêts  à  être  tendres  ;  des  traits 
faits  exprès  l'un  pour  l'autre , 
des  charmes  invifiblemenc 
affortis  pour  la  tyranie  des 
cœurs. 

Camille  ne  cherche  point 
àfe  parer;  mais  elle  eft  mieux 
parée  que  les  autres  femmes. 

Elle  a  un  efprit  ,  que  la 
nature  refufe  prefque  tou- 
jours aux  Belles.  Ellefeprê- 
te  également  au  férieux  6c  à 
l'enjouement  :  fi  vous  vou- 
lez, ellepenfera  fenfément  > 

G 
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fi  vous  voulez  ,  elle  badinera 

comme  les  Grâces. 

Plus  on  a  d  efprit ,  plus  on 
en  trouve  à  Camille.  Elle  a 
quelque  chofe  de  fi  naïf,  qu'il 
fembîe  qu'elle  ne  parle  que 
le  langage  du  cœur.  Tout  ce 
qu'elle  dit ,  tout  ce  qu'elle 
fait  a  les  charmes  de  la  (im- 
plicite; voustrouvez  toujours 
une  Bergère  naïve  :  des  grâ- 
ces fi  légères }  fi  fines,  fi  dé- 
licates ,~fe  fonc  remarquer, 
mais  fe  font  encore  mieux 
fentir. 

,  Avec  tout  cela  Camille 
m'aime  ;  elleeft  ravie  quand 
elle  me  voit,  elleeft  fâchée 
quand  je  la  quitte  5  &  comme 
fi  je  pou  vois  vivre  fans  elle , 
elle  me  fait  piomettre  de  re- 
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venir.  Je  lui  dis  toujours  que 
je  l'aime ,  elle  me  croit  :  je  lui 
<iis  que  je  l'adore,  elle  le  fçait> 
mais  elle  eft  ravie  comme  fî 
elle  ne  lefçavoit  pas.  Quand 
je  lui  dis  qu'elle  fait  la  félici- 
té de  ma  vie ,  elle  me  dit  que 
je  fais  le  bonheur  de  la  iîenne: 
-enfin  elle  m'aime  tant ,  qu'el- 
le me  feroit  prefque  croire 
que  je  fuis  digne  de  fon  a- 
mour. 

Il  y  avoit  un  mois  que  je 
voyois  Camille ,  fans  ofer  lui 
dire  que  je  Faimois ,  &  fans 
ofer  prefque  me  le  dire  à  moi- 
même  5  plus  je  la  trouvois  ai- 
mable, moins  j'efperois  de- 
tte celui  qui  la  rendroit  fen- 
fible.Camille.tescharmesme 
îqu choient ,  mais  ils  me  di- 
Gij 


72       LeTemple 
fbient  que  je  ne  te  niéritois 
pas. 

Je  cherchois  par  tout  à 
t'oublier  ;  je  voulois  effacée 
de  mon  cœur  ton  adorable 
image  :  que  je  fuis  heureux, 
je  n'ai  pu  y  réuffir  j  cette  ima- 
ge y  eft  reftée  ,  &  elle  y  vivra 
toujours  ! 

Je  dis  à  Camille  :  J'aimois 
le  bruit  du  monde,  &  je  cher- 
che la  folitudes  j'avois  des 
vues  d'ambition ,  &  je  ne  de 
fire  plus  que  ta  prefence  ;  je 
voulois  errer  fous  des  climats 
reculés ,  &  mon  cœur  ne 
plus  citoyen  que  des  lieux  où 
tu  refpires  :  tout  ce  qui  n'eft 
point  toi  s'eft  évanoui  de  de- 
vant mes  yeux. 

■Quand  Camille  m'a  parlé 
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de  fa  tendrefle ,  elle  a  encore 
quelque  chofe  à  me  dire  ;  el- 
le croit  avoir  oublié  ce  qu'el- 
le m'a  juré  mille  fois.  Je  fuis 
fi  charmé  de  l'entendre,  que 
je  feins  quelquefois  de  ne  la 
pas  croire ,  pour  quelle  tou- 
che encore  mon  cœur  \  bien- 
tôt règne  entre  nous  ce  doux 
filence ,  qui  eft  le  plus  tendre 
langage  des  Amans. 

Quand  j'ai  été  abfent  de 
Camille,  je  veux  lui  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  p  û  voir 
ou  entendre  :  De  quoi  m'en- 
tretiens- tu ,  me  dit-elle  .par- 
le-moi de  nos  amours  3  ou  fi 
tu  n'as  rien  penfé  ,  Ci  tu  n'as 
rien  à  me  dire,  cruel,  laiffe- 
moi  parler. 
Quelquefois  elle  me  dit  en 
G  iij 
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m'embraflant  :  Tu  es  trift£ 
Il  eft  vrai,  lui  dis- je,  mais  la 
triftefle  des  Amans  eft  déli- 
cieuse >  je  fens  couler  mes 
larmes,  &  je  ne  fçai  pourquoi, 
car  tu  m'aimes  h  je  n'ai  point 
de  fujet  de  me  plaindre  ,  ôc  je 
me  plains  ;  ne  me  retire  point 
de  la  langueur  où  je  fuis ,  bif- 
fe-moi foupirer  en  même* 
tems  mes  peines  &  mes  plai~ 
fus. 

Dans  les  tranfports  de  l'a- 
mour ,  mon  ame  eft  trop  agi- 
tée :  elle  eft  entraînée  versfon 
bonheur  fans  en  jouir  5  au 
lieu  qu'à  prefent  je  goûte  ma 
triftefle  même  :  n'effuy  e  point 
mes  larmes  5  qu'importe  que 
je  pleure,  puifque  je  fuis  heu- 
reux. 
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Quelquefois  Camille  me 
dit  :  Aime-moi.  Oui  je  t'aime. 
Mais  comment  m'aimes-tu? 
Hélas  3  lui  dis- je  ,  je  t'aime 
comme  je  t'aimois  j  car  je  ne 
puis  comparer  l'amour  que 
j'ai  pour  toi,  qu'à  celui  que 
j'ai  eu  pour  toi-même. 

J'entends  louer  Camille 
par  tous  ceux  qui  la  connoif- 
îent  :  je  fuis  flacé  de  ces 
louanges  y  comme  6  elles 
m'étoienrperfonnelles  5  &  je 
fens  en  ce  moment  que  j'ai 
de  l'amour  propre. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  a- 
vec  nous,  elle  parle  avec  tant 
d'efprit,  que  je  fuis  enchanté 
de  ks  moindres  paroles?  mais 
j'aimerois  encore  mieux  qu  - 
elle  ne  dît  rien, 

G  iiij 
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Quand  elle  fait  des  ami- 
tiés à  quelqu'un,  je  voudrons 
être  celui  à  qui  elle  fait  des  a- 
mitiés ,  quand  tout  à  coup  je 
fais  réflexion  que  je  ne  ferois 
point  aimé  d'elle. 

Prens  garde  Camille  aux 
impoftures  des  Amans  >  ils  te 
diront  qu'ils  t'aiment ,  ôc  ils 
diront  vrai  >  ils  te  diront  qu'ils 
t'aiment  autant  que  moi,  mais 
je  jure  par  les  Dieux  que  je 
t'aime  davantage. 

Quand  je  Fapperçois  de 
loin ,  mon  efprit  s'égare  :  elle 
approche ,  &  mon  cœur  s'a^ 
gîte  :  j'arrive  auprès  d'elle;  ôc 
il  me  femble  que  mon  ame 
veut  me  quitter,  que  cette 
ameeft  à  Camille,  ôc  qu'el- 
le va  l'animer 
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Quelquefois  je  veux  lui 
dérober  une  faveur  ;  elle  me 
la  refufe,  &  dans  un  inftant 
elle  m'en  accorde  une  autre  > 
ce  n'eft  point  un  artifice? 
combattue  par  fa  pudeur  & 
fon  amour  >  elle  voudroit  me 
tout  refufer,  elle  voudroit 
pouvoir  me  tout  accorder. 

Elle  me  dit  :  Ne  vous  fuf- 
fît  il  pas  que  je  vous  aimes 
que  pouvez  -  vous  defirer 
après  mon  cœur  ?  Je  defire , 
lui  dis-je  >  que  tu  faffes  pour 
moi  une  faute  que  l'amour 
fait  faire ,  &  que  le  grand 
Amour  juftifie. 

Camille,  fi  je  cette  un  jour 
de  t'aimer ,  puiffe  la  Parque 
fe  tromper  ,  ôc  prendre  ce 
jour  pour  le  dernier  de  mes 
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jours  !  Puifle-t'elle  effacer  le 
refte  d'une  vie  ,  que  je  trou- 
verois  déplorable,  quand  je 
me  fouviendrois  des  plaifirs 
que  j'ai  eus  en  aimant  ! 

Arifthée  foupira,  &  fetut, 
&  je  vis  bien  qu'il  ne  ceffa 
de  parler  de  Camille ,  que 
pour  penfer  à  elle. 

Pendant  que  nous  parlions 
de  nos  amours,  nous  nous  é* 
garâmes?  ôc  après  avoir  erré 
long-tems,  nous  entrâmes 
dans  une  grande  prairie:  nous 
fumes  conduits  par  un  che- 
min de  fleurs  au  pied  d'un  ro^ 
cher  affreux?  nous  vîmes  ua 
antre  obfcur  ,  nous  y  entrâ- 
mes ,  croyant  que  c'étoit  la 
demeure  de  quelque  Mortel. 
Qh  Dieux  !  qui  auroit  penfé 
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que  ce  lieu  eut  étéfifunefte! 
A  peine  y  eus- je  mis  le  pied, 
que  tout  mon  corps  frémit,! 
nies  cheveux  fe  drefférent  fur 
la  tête  :  une  main  invifible 
m'entraînoitdans  ce  fatal  fé. 
jounàme:urequemoncœur 
s'agi-tok,  il  cherchoit  à  s'agi- 
ter encore.  Ami ,  m  écriai-je* 
entrons  plus  avant ,  dufïïons- 
nous  voir  augmenter  nos  pei- 
nes !  J'avance  dans  ce  lieu  » 
où  jamais  le  Soleil  n'entra* 
&  que  les  vents  n'agitèrent 
jamais  :  j'y  vis  la  Jaloufie* 
fonafpe&étok  plus  fombre 
que  terrible  ;  la  pâleur  ,  la 
trifteffe,  le  filence  l'entou- 
roienr ,  ôc  les  ennuis  voloient 
autour  d'elle.  Elle  foufflafur 
nous  5  elle  nous  mit  la  main 
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furie  cœur 5  elle  nous  frap- 
pa fur  la  tête  5  ôc  nous  ne  vî- 
mes ,  nous  n'imaginâmes  plus 
que  des  monftres. Entrez  plus 
avant,  nous  dit-elle,  malheu- 
reux Mortels  5  allez  trouver 
une  DéefTe  plus  puiffante  que 
moi.  Nous  vîmes  une  affreu- 
fe  Divinité  à  la  lueur  des  lan- 
gues enflâmées  des  ferpens 
qui  fifloient  fur  fa  tête  :  c'é- 
toit  la  Fureur.  Elle  détacha 
un  de  fes  ferpens,  &  le  jetta 
fur  moi  :  je  voulus  le  prendre; 
déjà  fans  que  je  l'eufle  fenti, 
il  s'étoit  gliffé  dans  mon  coeur. 
Je  reftai  un  moment  comme 
ftupide;  mais  dès  que  le  poi- 
fon  fe  fut  répandu  dans  mes 
veines,  je  crus  être  au  milieu 
des  enfers  :  mon  ame  fut  en> 
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brafée,  ôc  dans  fa  violence 
tout  mon  corps  la  contenoit 
à  peine  5  j'étois  fi  agité  qu'il 
nie  fembloit  que  je  tournois 
fur  le  fouet  des  furies.  Enfin" 
je  m'abandonnai,  nous  fîmes 
cent  fois  le  tour  de  cet  antre 
cpouventable  :  nous  allions 
delà  Jaloufieàla  Fureur,  & 
de  la  Fureur  à  la  Jaloufie: 
nous  crions,  Thémiresnous 
crions,  Camille  :  fi  Thémire 
ou  Camille  étoient  venues  : 
nous  les  aurions  déchirées  de 
nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la 
lumière  du  jour;  elle  nous  pa- 
rut importune  ,  &  nous  re- 
grerâmes  prefque  l'antre  af- 
freux que  nous  avions  quitté  : 
nous  tombâmes  de  laflitude; 
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&  ce  repos  même  nous  pa£ 
rut  infupportable  ;  nos  yeux 
cous  réfutèrent  des  larmes  * 
&  notre  cœur  ne  put  plus 
former  de  foupirs* 

Je  fus  pourtant  un  moment 
tranquille  j  le  fommeil  com- 
mença à  verfer  fur  moi  fes 
doux  pavots.  Oh  Dieux,  ce 
fommeil  même  devint  cruel  i 
J'y  voyoïs  des  images  plus 
terribles  pour  moi  que  les  pâ- 
les ombres  :  je  me  réveillois 
à  chaque  inftant  fur  une  infi- 
délité de  Thémire  >  je  la 
voy ois  .„ . . .  non  a  je  n'ofè  en- 
core le  dire  i  &  ce  que  j'ima* 
ginois  feulement  pendant  la 
veille  ,  je  le  trouvois  réel 
dans  les  horreurs  de  cet  af- 
freux fommeil. 
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Il  faudra  donc,  dis -je  eu 
me  levant,  que  je  fuye égale- 
ment les  ténèbres  &  la  lu» 
miére.  Thémire ,  la  cruelle 
Thémire  m'agite  comme  les 
Furies.  Qui  l'eût  crû  >  que 
mon  bonheur  feroiu  de  l'ou- 
blier pour  jamais  ! 

Un  accès  de  fureur  me  re- 
prit: Ami,  m'écriai  je, leve- 
toi  s  allons  exterminer  les 
troupeaux  qui  paifient  dans 
cette  prairie;  potrfuivons  ces 
Bergers,  dont  les  amou  rs  font 
fi.painbks.  Alaisnon,jevois 
de  loin  un  T.  emple  ,  ceii 
peut-être  celui  de  l'Amour, 
allons-le  détruire ,  allons  bri- 
fer  la  fiatuë ,  &  lui  rendre  nos 
fureurs  redoutables.  INous 
courûmes ,,  &  il  iembloiijque 
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l'ardeur  de  commettre  un 
crime }  nous  donnât  des  for- 
ces nouvelles  :  nous  traver- 
famés  les  bois  ,  les  prés,  les 
guerets  5  nous  ne  fûmes  pas 
arrêtés  un  inftant  :  une  colli- 
ne s'élevoit  en  vain  ,  nous  y 
montâmes  ,  nous  entrâmes 
dans  le  Temple  :  il  étoit  con- 
facré  à  Bachus.  Quelapuif« 
fance  des  Dieux  eft  grande  , 
notre  fureur  fut  auffi-tôt  cal- 
mée !  Nous  nous  regardâmes, 
&  nous  vîmes  avec  furprife 
le  défordre  où  nous  étions. 

Grand  Dieu*  m'écriai-je," 
je  te  rends  moins  grâces  >  d'a- 
voir appaifé  ma  fureur,  que 
de  m'avoir  épargné  un  grand 
crime.  Et  m'approchant  de  la 
fiêueffe:  Nous  fommes  ai- 
més 
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filés  du  Dieu  que  vous  fervez; 
il  vient  de  calmer  les  tranf- 
porrs  dont  nous  étions  agités, 
à  peine  fommes-nous  entrés 
dans  ce  lieu ,  que  nous  avons 
fenti  fa  faveur  préfente  :  nous 
voulons  lui  faire  un  facrifice,. 
daignez  l'offrir  pour  nous,  di- 
vine Prêtreffe.  J'allai  cher- 
cher une  vi&ime,  &  je  l'ap- 
portai àfes -pieds- 
Pendant  que  la  Prêtreffe  fe 
préparoit  à  donner  le  coup 
mortel  ,  Arifthée  prononça 
ces  paroles  :  Divin  Bacchus, 
tu  aimes  à  voir  la  joyefur  le 
vifage  des  hommes ,  nos  plaU 
firs  font  un  culte  pour  toi }  ôc 
tune  veux  être  adoré  que  par 
les  Morcels  les  plus  hea-r 
*euxl 

H 


$6      Le  Temple 

Quelque  fois  tu  égares 
doucement  notre  raifon  5, 
Mais  quand  quelque  Divi- 
nité cruelle  nous  Ta  ôtée,  il 
n'y  a  que  toi  qui  puifle  nous 
la  rendre. 

La  noire  Jaloufie  tient  PA- 
mour  fous  fon  efclavage  > 
mais  tu  lui  ô-tes  l'empire  quel. 
le  prend  fur  nos  cœurs  y  &  tu, 
la  fais  rentrer  dans  fa  demeu- 
re affreufe. 

Après  que  le  faerifice  fut 
fait,  tout  le  Peuple  s'afleiiw- 
bla  autour  de  nous 5  &  je  ra- 
contai à  la.PrêtrefTe  com^ 
ment  nous  avions  été  tour- 
mentés dans  la  demeure  de 
la  Jaloufie  5  &  tout  à  coup 
nous  entendîmes  un  grand 
bruit,  &  un  mélange  confus 
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de  voix  &  d  mftrumens  de 
Mufique.  Nous  fortîmes  du 
Temple ,  &  nous  vîmes  arri- 
ver une  troupe  de  Bacchan- 
tes, qui  frappoientla  terre  de 
leurs  Thyrfes,  criant  à  haute 
voix  Evohé.  Le  vieux  Silè- 
ne fuivoit  monté  fur  fon  ânes 
fa  tête  fembloit  chercher  la 
terre  5-  &  fitôt  qu'on  aban- 
donnoitfon  corps, il  fe  ba- 
lançoit  comme  par  mefure  :. 
la  troupe  avoit  le  vifage  bar- 
bouillé délie.  Pan  paroiflbit 
eniuite  avec  fa  flûte,  ôc  les 
Satyres  entouroient  leur  RoL 
La  joye  régnoit  avec  le  dé- 
fondre; une  folie  aimable  mê- 
loit  enfemble  les  jeux,  les 
railleries,les  danfes,  les  chan- 
fi)ns:.levinmenoità  la  gay- 

mi 
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té;  lagayté  ramenoit  au  viriî 
Enfin  jevis  Bacchus  :  il  étok 
fur  fon  Char  traîné  par  des 
-Tigres,  tel  que  le  Gange  le 
vit  au  bout  de  l'Univers, 
portant  par-tout  la  joyeôc  la 
vi&oire. 

A  fes  cotés  étok  la  belle 
Ariane.PrincefTe,  vous  vous 
plaigniez  encore  de  l'infidé- 
lité de  Théfée  !  lorfque  le 
Dieu  prit  votre  couronne,  ÔC 
la  plaça  dans  le  Ciel ,  il  ef- 
fuya  vos  larmes  5  fi  vous  n'a- 
viez pas  cette  de  pleurer, 
vous  auriez  rendu  un  Dieu 
plus  malheureux  que  vous  ,' 
qui  n'étiez  qu'une  Mortelle. 
Il  vous  dit  :  Aimez  -  moi  * 
Théfée  fuit ,  ne  vous  fouver 
»ez  plus  de  fon  amour  x  ou- 
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bliez  jufqu'à  fa  perfidie  ,  je 
vous  rends  immortelle,  pour 
vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  defcendre 
defonchan  je  vis  defcendre  ' 
Ariane  >  elle  entra  dans  le 
Temple.  Aimable  Dieu ,  s'é- 
cria-t'elle  ,  relions  dans  ces 
lieux,  &  foupirons-y  nos  a- 
mours  >  faifons  jouir  ce  doux 
climat  d'une  joye  éternelle  : 
c'eft  auprès  de  ces  lieux  que 
la  Reine  des  cœurs  a  pofé 
fon  Empire  ;  que  le  Dieu  de 
la  joye  régne  auprès  d'elle,' 
&  augmente  le  bonheur  de 
ces  Peuples  déjà  fi  fortunés, 

Boirr-moij  grand  Dieu,  je 
fensdéja  que  je  t'aime  davan- 
tage h  qui  l'eût  dit  que  tu 
pourrois  quelque  jour  me  p«b 
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roître  encore  plus  aimable  ?" 
Il  n'y  a  que  les  Immortels  qui; 
puifîent  aimer  à  1  excès ,  6c 
aimer  toujours  davantage  ;  il 
n'y  a  qu'eux  qui  obtiennent 
plus  qu'ils  n'efpérent ,  ôe  qui. 
font  plus  bornés  quand  ils  dé- 
firent que  quand  ils  joûiffent. 

Tu  feras  ici  mes  éternelles 
amours^Dans  le  Ciel  on  n'efl 
occupé  que  de  fa  gloires  ce 
n'eft  que  fur  la  Terre  &  dans^ 
les  lieux  champêtres  y.  que. 
l'on  fçait aimer;  &  pendant 
que  cette  Troupe  fe  livrera? 
à'une  joye  infenfée  5ma  joye,. 
mes  foupirs,  &  mes  larmes 
mêmes }  te  rediront  fans  ceft 
fe  mes  amours. 

Le  Dieu  fourit  à  Ariane^ 
illa mena  dans  le  Sanctuaire. 
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La>  joye  s'empara  de  nos 
cœurs;  nous fenrimes une  é- 
motion  divine  >  faifis  des  é- 
garemens  de  Silène  ôc  des 
tranfports  des  Bacchantes,1 
nous  prîmes  une  Thyrfe,  ÔC 
nous  nous  mêlâmes  dans  les 
danfes  &  dans  les  concerts. 

Nous  quittâmes  les  lieux, 
confacrés  à  Bacchus  5  mais 
bientôt  nous  crûmes  fentic 
que  nos  maux  n'avoient  été 
que  fufpendus.Ileft  vrai  que 
nous  n'avions  point  cette  fu- 
reur qui  nous  avoit  agite: 
mais  la  fombre  triftefle  avoit: 
feifi  notre  ame>  ôc  nous  é- 
tions  dévorés  de  foupçons  ÔC 
dmquiétudes. 

Il  nous  fembloit  que  les 
cruelles  Déciles  ne  nous  a? 
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voient  agités,  que  pour  notï£ 
faire  préflentir  des  malheurs, 
aufquels  nous  étions  deftinés. 

Quelquefois  nous  regret- 
tions le  Temple  de  Bacchus  : 
bientôt  nous  étions  entraînés 
vers  celui  de  Gnide  5  nous 
voulions  voir  Thémire  & 
Camille ,  ces  objets  puiffans 
de  notre  amour  ôc  de  notre 
jaloufie. 

Mais  nous  n'avions  aucu- 
ne de  ces  douceurs,  que  l'on 
a  coutume  de  fentir,  lorfque 
fur  le  point  de  revoir  ce 
qu'on  aime  ,  l'ame  eft  déjà 
ravie  ,  &  femble  goûter  d'a- 
vance tout  le  bonheur  qu'el- 
le fe  promet. 

Peut-être,  dit  Arifthée  l 
que  je  trouverai  le  Berger 

Lie» 
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Licasavec  Camillejque  fçai- 
je.,  s'il  ne  lui  parle  pas  dans 
ce  moment  :  O  Dieux,  l'Infi- 
delle  prend  plaifir  à  l'enten- 
dre! 

On  difoit  l'autre  jour  ,  re- 
pris-je  „  que  Tirfis  3  qui  a  tant 
aimé  Thémire  ,  devoit  arri- 
ver à  Gnide  :  il  l'a  aimée,  fans 
doute  qu'il  l'aime  encore;  il 
faudra  que  je  difpute  urt 
cœur, que  je  croyois  tout  à 
moi. 

L'autre  jour  Licas  chaïi- 
toit  ma  Camille  :  que  j'étois 
iiîfenfé  !  j'étois  ravi  de  l'en- 
tendre louer. 

Je  me  fouviens  que  Tirfis 

porta  à  maThémire  des  fleurs 

nouvelles  :  Malheureux  que 

je  fuis ,  elle  les  a  mis  fur  foa 

I 
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fein!  Ceftunprefent deTir- 
fis  ,  difoit-elle.  Ah  !  j'aurois 
dû  les  arracher,  &  les  fouler 
à  mes  pieds! 

Il  n'y  a  pas  long-temsque 
j'allois  avec  Camille  faire  à 
Vénus  un  facrifice  de  deux 
Tourterelles  j  elles  m'écha- 
pérent  &  s'envolèrent  dans 
les  airs. 

Javois  écrit  fur  des  arbres 
mon  nom  avec  celui  de  Thé- 
mire  5  j'avois  écrit  mes  a- 
mours,  je  les  lifois  &  relifois 
fans  celle  5  un  matin  je  les 
trouvai  effacées 

Camille,  ne  défefpere  point 
iin  malheureux  qui  t'aime; 
l'amour  qu'on  irrite  peut  a- 
voir  tous  les  effets  de  la  hai- 
ne. 
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Le  premier  Gnidien  qui 
regardera  ma  Thémire  ,  je  le 
pourfuivrai  jufque  dans  le 
Temple?  6c  je  le  punirai,  fut- 
il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes 
près  de  l'Antre  facré  où  la 
•Déefle  rend  Ces  Oracles.  Le 
Peuple  étoit  comme  les  flots 
de  la  mer  agitée  5  ceux-ci  ve- 
noient  d'entendre ,  les  autres 
alloient  chercher  leur  répon- 
fe. 

Nous  entrâmes  dans  la  fou- 
le,  je  perdis  l'heureux  AriP- 
thée  $  déjà  il  avoit  embraffé 
fa  Camille,  &  moi  je  cher- 
chois  encore  ma  Thé  mire. 

Je  la  trouvai  enfin  :  je  fentis 
ma  jaloufie  redoubler  à  fa 
vue  :  je  fentis  renaître  mes 


9 6  Le  Temple 
premières  fureurs  ;  mais  elle 
me  regarda,  Ôc  je  devins  tran- 
quille :  c'eft  ainfi  que  les 
Dieux  renvoyent  les  Furies, 
lorfqu'elles  fortent  des  En- 
fers. 

O  Dieux,  me  dit-elle?  que 
tu  m'as  coûté  de  larmes  ! 
Trois  fois  le  Soleil  a  parcou- 
ru fa  carrière  >  je  craignois 
de  t'avoir  perdu  pour  jamais 5 
cette  parole  mêlait  trembler. 
J'ai  été  confulter  l'Oracle, 
je  n'ai  point  demandé  fi  tu 
.m'aimais  5  hélas  je  ne  voulois 
que  fçavoirfitu  vivois  enco- 
re :  Vénus  vient  de  me  ré- 
pondre que  tu  m'aimes  tou- 
jours. 

Excufe ,  lui  dis-je,  un  in- 
fortuné, qui  t'aurait  haïe ,  fi 
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fol  ame  en  éroit  capable. 
Les  Dieux  dans  les  mains 
defquels  je  fuis 3  peuvent  me 
faire  perdre  la  raifon  ?  ces 
Dieux  ,  Themire  ,  ne  peu- 
vent pas  m'ôter  mon  amour. 
La  cruelle  jaloufie  m'a  a^ 
giré ,  comme  dans  le  Tartare 
on  tourmente  les  Ombres 
criminelles  :  j'en  tire  cet  a- 
vantage ,  que  je  fens  mieux  le 
bonheur  qu'il  y  a  d'être  aimé 
de  toi,  après  Taffreufe  fitua- 
tionjoù  m'a  mife  la  crainte  de 
te  perdre. 

Viens  donc  avec  moi  ; 
viens  dans  ce  bois  folitaire  : 
il  faut  ,  qu'à  force  d'aimer  > 
j'expie  les  crimes  que  j'ai  fairs$ 
c'eft  un  grand  crime,  Thé- 
mire,  de  te  croire  infidelle. 
lin 


*)8       Le  Temple 

Jamais  les  bois  de  l'EKzée, 
que  les  Dieux  ont  faits  exprès 
pour  la  tranquillité  des  Om- 
bres qu'ils  chérifTent  ;  jamais ; 
les  forêts  de  Dodone  qui  par- 
lent aux  Humains  de  leur  fé- 
licité future,  ni  les  jardins  des 
Hefpcrides  3  dont  les  arbres 
fe  courbent  fous  le  poids  de 
l'or  qui  compofe  leurs  fruits, 
ne  furent  plus  charmans  que 
ce  bocage  enchanté  par  la 
préfence  de  Thémire. 

Je  me  fouviens  qu'un  Sa- 
tyre 3  qui  fuivoit  une  Nim- 
phe  qui  fuyoit  toute  éplorée; 
nous  vit  ,&  s'arrêta.  Heureux 
Amans,  s'écria-t'il,  vos  yeux 
fçavent  s'entendre  &  fe  ré- 
pondre 5  vos  foupirs  font 
payés  par  des  foupirs  :  mais 
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moi,  je  paffe  ma  vie  fur  les 
traces  d'une  Bergère  farou- 
che; malheureux  pendant  que 
je  la  pourfuis  5  plus  malheu- 
reux encore  lorfque  je  l'ai  at- 
teinte. 

Une  jeune  Nimphe  9  feule 
dans  ces  bois  3  nous  apper- 
çut  -3c  foupira  :  Non,  dit-elle> 
ce  n'eft  que  pour  augmenter: 
mes  tourmens,  que  le  cruel 
Amour  me  fait  voir  un  A- 
mant  fi  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon 
aiïis  auprès  d'une  fontaine:  il 
avoit  fuivi  Diane  ,  qu:un 
Daim  timide  avoit  menée 
dans  ces  bois.  Je  le  recon- 
nus à  fes  blonds  cheveux ,  & 
à  la  troupe  immortelle  qui 
çtoit  autour  de  lui  :  il  accor- 
I  iiij 
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doit  fa  lyre  5  elle  attire  les  ra* 
ehers  3  les  arbres  la  fuivent, 
les  lions  reftent  immobiles  : 
mais  nous  entrâmes  plus  a- 
vant  dans  les  forêts ,  appelles 
en  vain  par  cette  divine  har- 
monie. 

Où  croyez  -  vous  que  je 
trouvai  l'Amour?  Je  le  trou- 
vai fur  les  lèvres  de  Théml*- 
re  5  je  le  trouvai  enfuite.  fur 
fon  fein  >  il  s'étoit  fauve  à  fes 
pieds ,  je  l'y  trouvai  encore  > 
il  fe  cacha  fous  fes  genoux  , 
je  le  fuivis  ;  ôc  je  l'aurois  tou- 
jours fuivi,  li  Thémire  toute 
en  pleurs ,  Thémire  irritée  ne 
m'eût  arrêté  :  il  étoità  fa  der- 
nière retraite ,  elle  eft  fi  char- 
mante qu'il  ne  fçauroit  la 
quiiter,    C'eft  ainfi  qu'une 


de  Gnide.  ion 
tendre  Fauvette  ,  que  la 
crainte  &  l'amour  retiennent 
fur  fes  petits ,  refte  immobi- 
le fous  la  main  avide  qui  s'ap- 
proche 3  ôc  ne  peut  confen- 
tir  à  les  abandonner. 

Malheureux  que  je  fuis  ! 
Thimire  écouta  mes  plain- 
tes ,  &  elle  n'en  fut  point  at- 
tendrie :  elle  entendit  mes 
prières,  elle  devint  plus  fé- 
vére  :  enfin  je  fus  téméraire  > 
elle  s'indigna  ,  je  tremblai  > 
elleme  parut  fâchée  y  je  pleu- 
rai v  elle  me  rebuta ,  je  tom- 
bai, fit  je  fentis  que  mes  fou- 
pirsalloientêtremesderniers 
îbupirs  ,  fi  Thémire  n'avoit 
mis  la  main  fur  mon  cœur, 
&  n'y  eût  rappelle  la  vie. 
JNon,  dit-elle,  je  ne  fuis  pas 
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fi  cruelle  que  toi;  car  je  n'ai 
jamais  voulu  te  faire  mourir, 
&  tu  veux  m'entraînei  dans 
ia  nuit  du  tombeau. 

Ouvre  ces  yeux  mourans, 
fi  tu  ne  veux  que  les  miens  fe 
ferment  pour  jamais. 

Elle  m'embrafla;  je  reçus 
ma  grâce  s  hélas  fans  efperaa- 
^e  de  devenir  coupable* 
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COMME  LA  PIECE 

fuivantemaparu  être  du  mê- 
me Auteur ,  j'ai  cru  devoir  la 
traduire  &  la  mettre  ici, 

UN  jour  que  j'errois  dans 
les  Bois  d'Idalie  avec  la 
jeune  Cephife,  je  trouvai  l'A- 
mour, qui  dormoit  couché 
fur  les  Fleurs,  ôc  couvert  par 
quelques  branches  de  mir- 
the  ,  qui  cédoient  douce- 
ment aux  haleines  des  Zé- 
phirs.  Les  Jeux  &  les  Ris, 
qui  le  fuivent  toujours  3  é- 
toient  allés  folâtrer  loin  de 
lui;  il  étoit  feul.  J'avois  l'A- 
mour en  mon  pouvoir  5  fon 
arc  &  fon  carquois  étoient  à 
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fes  côtés  y  &:  (î  j'avois  voulu, 
j'aurois  volé  les  armes  de  l'A- 
mour. Céphife  prit  l'arc  du 
plus  grand  des  Dieux  :  elle  y 
mit  un  trait ,  fans  que  je  m'en 
fcpperçuffe;  ôc  le  lança  contre 
moi.  Je  lui  dis  en  fouriant, 
Prends-en  un  fécond  >  fais- 
moi  une  autre  bleffure  ,  cel- 
le-ci eft  trop  douce.  Elle  vou- 
lut ajufter  un  autre  trait  5  il  lui 
tomba  fur  le  pied ,  ôc  elle  cria 
doucement  :  c'étoit  le  trait  le 
plus  pefant  qui  fût  dans  le 
carquois  de  l'Amour!  Elle  le 
reprit  ,1e  fit  voler  ;  il  me  frap- 
pa ,  je  me  baiflai  :  Ah  Céphi- 
fe tu  veux  doncme  faire  mou- 
rir. Elle  s'approcha  de  l'A- 
mour; Il  dort  profondément, 
dit-elle. ^ils'eft  fatigué  à-laor 
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cer  fes  traits  ?  il  faut  cueillir 
des  fleurs  ,  pour  lui  lier  les 
pieds  ôc  les  mains.  Ah  je  n'y 
puis  confentir  5  car  il  nous  a 
toujours  favorifés.  Je  vais 
donc  3  dit  elle ,  prendre  fes 
armes ,  ôc  lui  tirer  une  flèche 
de  toute  ma  force.  Mais  il  fe 
réveillera,  lui  dis-je.  Eh  bien 
qu'il  fe  réveille  5  que  pourra- 
t'il  faire ,  que  nous bleffer  da- 
vantage ?  Non ,  non,  laiffons- 
le  dormir  5  nous  refterons  au- 
près de  lui }  ôc  nous  en  ferons 
plus  enflammés. 

Céphife  pritalors  des  feuil- 
les de  Mirthe  ôc  de  Rofes;  Je 
veux»  dit -elle  ,  en  couvrir 
î' Amour  >  les  Jeux  ôc  les  Ris 
le  chercheront,  ôc  ne  pour- 
ront plus  le  trouver.  Elle  les 
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jetta  fur  lui  ;  &  elle  doit  de 
voir  le  petit  Dieu  prefque  ei> 
feveli.  Mai  à  quoi  m'amufai- 
je  dit-elle  ;  il  faut  lui  couper 
les  ailes,  afin  qu'il  n  'y  ait  plus 
fur  la  terre  d'hommes  vola- 
ges ;  car  le  petit  Dieu  va  de 
cœur  en  cœur ,  &  porte  par 
tout  l'inconftance.  Elle  prit 
fes  cifeaux,  s'affit,  &  tenant 
d'une  main  le  bout  des  ailes 
dorées  de  l'Amour,  jefentis 
mon  cœur  frappé  de  crainte. 
Arrête  Ccphife.  Elle  ne 
m'entendit  pas  :  Elle  coupa 
le  fommet  des  ailes  de  l'A- 
mour 3  laiffa  fes  cifeaux,  & 
s'enfuit. 

Lorfqu'ilfefut  réveillé ,  il 
voulut  voler,  il  fentit  un  poids 
qu'il  ne  eonnoifiçit  pas  :  il  vit 
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fur  les  fleurs  le  bout  de  fes  ai- 
les? ilfe  mit  à  pleurer.  Jupi- 
ter l'aperçut  du  haut  de  PO- 
limpe  ,  lui  envoya,  un  nuage 
qui  le  porta  dans  le  Palais  de 
Gnide ,  6c  le  pofa  fur  le  fein 
de  Vénus.  Ma  mère  ,  dit- il, 
je  battois  de  mes  ailes  fur  vo- 
tre fein ,  ôc  on  me  les  a  cou- 
pées :  hé  que  vais-je  devenir  ! 
Mon  fils  3  dit  la  belle  Cipris  > 
ne  pleurez  point  5  reftez  fur 
mon  fein,  ne  bougez  pas ,  la 
chaleur  va  les  faire  renaître  : 
ne  voyez-vous  pas  qu'elles 
font  plus  grandes  ?  Embraf- 
fez-moi  :  elles  croiffentj  vous 
lesaurezbientôt  comme  vous 
les  aviez  :  j'en  vois  déjà  le 
fommet  qui  fe  dore  :  dans  un 
moment. . . .  Ceft  affez  ;  vo^ 
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lez,  volez,mon  fils.  Ouy,  dit- 
il,  je  vais  me  hazarder.  Ii 
s'envola  5  il  fe  repofa  auprès 
de  Vénus,  &  revint  d'abord 
fur  fon  fein.  Il  reprit  l'eflbr; 
si  alla  fe  repofer  un  peu  plus 
loin  ,  &  revint  -encore  fur  le 
fein  de  Vénus  :  il  lembrafla, 
elle  lui  fourit  :  il  l'embraiTa 
encore  >  &  badina  avec  elle  : 
&  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs, 
d'où  il  régne  fur  toute  la  Na- 
ture. 

L'Amour,  pour  fe  vengée 
;de  Céphife,l'a  rendue  la  plus 
-volage  de  toutes  les  belles  :  il 
la  fait  brûler  chaque  jour  du- 
ne nouvelle  flame.  Elle  m'a 
aimé,  elle  a  aimé  Daphnis  , 
ôc  elle  aime  aujourd'hui 
-Çieon.  Cruel  Amour!  c'eft 

moi 
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moi  que  vous  puniffez  :  je 
veux  bien  porter  la  peine  de 
fon  crime  î  mais  nauriez- 
vous  point  d'autres  tourmens 
àmefairefouffrir/ 
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